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	À Morgane, ma meilleure amie,

	à mes parents, à mon éditrice et son assistante, élodie,

	et à tous les autres qui, comme eux, n’ont pas payé leur exemplaire de Justan… je tiens les comptes.

	 

	Avec tout mon amour. 
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Avant de commencer cette lecture, petit mot à l’attention du lecteur.

	Ce roman n’a tout d’abord rien de bien sérieux. Certes, c’est un roman que l’on pourrait qualifier de policier, mais c’est aussi une comédie bourrée (raisonnablement) de références littéraires aux romans gothiques anglais (un de mes penchants).

	C’est aussi un roman dans lequel Agatha aurait pu mettre sa tenue de Doyle avec un Flemming des plus anglais. Un roman où, en somme, le dupe n’est jamais bien loin et où le doute est mère de raison.

	Ainsi, cher lecteur, je vous invite à tourner les premières pages et à vous plonger dans une lecture que je vous souhaite des plus récréatives, agréables, intellectuellement intéressantes, mais surtout lisibles. Car, après tout, qu’est-ce qu’un livre si ce n’est ce qui se lit par son étymologie1 ?

	 

	Bonne lecture !

	 

	C.D.Darlington



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	- Naissance, Vie et Trépas  d’une Jeune Inconnue -
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	 a vie d’Élisabeth Smith, tout comme son nom, n’avait rien de remarquable. 

	Élisabeth Margery Mary Smith était née un 1er avril. Malgré la date, sa naissance n’eut rien de drôle pour sa mère. Amenée de toute urgence à l’hôpital par le médecin qui la suivait depuis le début de sa grossesse, le professeur Armand Edwards, Janine Patricia Smith, née Adams, souffrit de longues et douloureuses minutes, bringuebalée et décoiffée qu’elle fut, à l’arrière du fiacre apprêté par son époux, Lord Charles Grant Smith. 

	— Un fiacre ? Mais diantre, ne peut-on pas la délivrer dans son lit ? s’était interrogé Lord Smith.

	— De nombreuses complications s’annoncent, My Lord. Garder Madame votre femme dans sa chambre ne serait pas la chose la plus avisée que je puisse vous recommander. Elle souffre ne voyez-vous pas ?

	— Certes, mais enfin, l’hôpital…

	— Charles ! Pour une fois, déliez votre bourse et fermez votre bouche ! avait hurlé Madame, avant de lancer un cri terrifiant qui avait déchiré le silence monotone de leur demeure et vrillé les tympans de leur personnel de maison.

	Suivant les coûteux conseils du physicien, qui avait tout intérêt à savoir ce qu’il faisait, Lord Smith s’était donc précipité sur le perron et, sans attendre que son valet sourd ne se réveillât de sa nuit, avait hélé le premier fiacre qui passait. Fiacre qui, faute d’itinéraire précis et d’un cocher sobre, fit quelques détours que le bon sens eut rapidement jugé absurdes. 

	Chargé à onze heures dix-huit précises, le véhicule déposa ses occupants simplement vêtus de pyjamas et de robes de chambre dans le hall désert de l’hôpital Sainte-Suzanne à une heure quarante-trois, bien que le sanatorium ne fût pas à plus de trente minutes de marche de là. Le prix exorbitant de cette course déroutante enfin payé, le cocher ainsi que ses clients se séparèrent. 

	Rapidement prise en charge par les infirmières reboutonnant à la hâte leur chemisier, Madame Smith, fut conduite dans la salle de travail avec une diligence propre aux hôpitaux du service public. Après avoir patienté plus d’une heure dans les douleurs des contractions sur son fauteuil roulant, dans un couloir mal éclairé, et seulement accompagnée d’un léger courant d’air qui lui frigorifiait le corps, elle fut enfin accueillie par le médecin-chef qui remontait sa braguette. 

	Professionnalisme oblige.

	— Madame Smith, n’est-ce pas ?

	La bien-nommée regarda vivement à sa droite, puis à sa gauche. 

	— Pourquoi ? Vous avez peur de me confondre ?

	Le médecin déglutit. Cela ne s’annonçait pas comme une partie de plaisir, pourtant il allait bien falloir mettre la main à la pâte, s’était-il dit. 

	Après plusieurs heures de hurlements emplissant les couloirs toujours désertés de l’hôpital Sainte-Suzanne, 
Élisabeth Margery Mary Smith vint enfin au monde dans un cri que tout un chacun aurait pu qualifier de timide. 

	Exténuée, sa mère la prit quelques secondes dans les bras, avant de bâiller fortement et de la confier, d’un mouvement évasif de la main, à une jeune infirmière qui avait assisté à la scène sans tourner de l’œil ; un miracle pour son premier accouchement, lui glissera le médecin quelques minutes plus tard avant de la féliciter d’une superbe pression sur la fesse dont il avait le secret. 

	Ne sachant pas trop par quelle extrémité prendre le petit bout de viande gluante qu’était à ce moment-là de sa vie Mademoiselle Smith, la jeune infirmière, Natasha Alexander, décida de la serrer dans ses bras et de plonger ses yeux dans les siens. Dès l’instant où elle remarqua les magnifiques iris verts du nourrisson, un frisson lui parcourut le corps et elle sentit le monde disparaître. Rien ne semblait pouvoir la détourner de ce regard si particulier, si vif, si pur et en même temps si perçant, décrira-t-elle à l’une de ses collègues, au départ du couple. La pauvre Natasha se sentait absorbée par la petite, âgée de seulement quelques minutes, mais bientôt la voix stridente de sa supérieure, presque momifiée par les années, l’arracha de sa contemplation et elle dut rendre, à contrecœur, le nouveau-né à ses parents.

	La jeunesse d’Élisabeth, vous me permettrez de la nommer simplement par son prénom, ne laissa rien entrevoir d’intéressant. Elle suivit une scolarité somme toute classique pour une jeune fille de bonne famille, enseignée par des professeurs plus variés les uns que les autres, qui, comme à leur habitude, étouffaient l’originalité et la créativité de leurs étudiants à coup de leçons arides et de connaissances des plus inutiles. La jeune fille suivait les leçons avec un sérieux des plus naturels et, sans forcer un quelconque don, s’adonnait à la tâche avec quelque plaisir.

	Lorsque ses parents recevaient, elle ne brillait pas par sa culture ni par ses talents d’artiste et encore moins par sa conversation. Elle était, somme toute, une jeune fille moyenne, banale et presque passe-partout de la bonne société de notre temps. 

	De plus, elle n’avait rien de particulièrement joli à 
regarder. Elle n’était ni mince ni grosse, n’avait pas une 
poitrine abondante ni un sourire ravageur ou des cheveux sublimes. Elle n’avait pour elle que ses yeux que certains trouvaient « intéressants », tout au plus, et que d’autres qualifiaient de « voyants ». Elle répondait aux jeunes hommes qui l’abordaient avec toute la retenue et la politesse qu’on lui avait enseignées. Pas un mot plus haut que l’autre ne passait le seuil de ses lèvres et ses sourires étaient tout ce qu’il y avait de plus maîtrisé et de plus sage. 

	À son mariage, la robe qu’elle portait n’avait rien d’extravagant, tout comme la cérémonie qui resta des plus sobres. Son mari, René Strawsburry, était un jeune homme tout aussi normal qu’elle. Rien dans son physique ou dans son attitude ne faisait transparaître un quelconque attrait. Toujours propre sur lui, souriant comme il se doit et poli à l’extrême, il avait toutes les qualités, les parents d’Élisabeth l’avaient eux-mêmes déclaré, pour faire de lui le mari idéal de leur fille unique. 

	Ils s’étaient rencontrés pour la première fois dans le salon de la demeure familiale de la jeune fille. De taille moyenne, vêtu en toute modestie, des cheveux mi-longs et des yeux marron, René n’avait pas fait chavirer le cœur d’Élisabeth, mais il ne lui avait pas déplu pour autant. Il était plaisant sans être séduisant, agréable sans être charmeur et poli sans être hypocrite. Et puis ses parents en avaient déjà décidé ainsi, alors pourquoi s’y opposer ?

	Les noces du couple furent brèves. Quelques jours seulement dans une chambre d’hôtel abordable, surplombant l’océan, sous un ciel grisâtre. Le couple apprit un peu à se connaître au détour de quelques conversations banales, mais leurs corps, quant à eux, manquèrent de s’approfondir. 

	En effet, René attrapa un rhume saisonnier et prétexta une douleur passagère à l’oreille l’écartant, à contrecœur, de toute activité physique. Après tout, il devait se préserver pour être en pleine forme à son retour de noces afin de retourner travailler au plus vite et dans les meilleures conditions possibles. Élisabeth comprit ses affres ainsi que ses raisons et se fit à l’idée de passer ses nuits de noces, allongée à côté de son nouveau mari, dans l’immobilisme le plus complet ; le bruit des vagues accompagnant seulement le va-et-vient des ronflements de son conjoint.     

	Tous les jours de leur court séjour suivirent exactement le même rituel, sauf leur dernière nuit. Le rhume de René ainsi que sa douleur à l’oreille représentaient toujours pour lui un obstacle infranchissable à l’accomplissement de son devoir conjugal. Pourtant, contrairement à leur habitude d’aller se coucher tôt, 19 h 30 précise, Élisabeth demanda à son mari la permission d’aller marcher quelque peu sur la plage avant de le rejoindre. Ce dernier lui sourit aimablement et lui donna son accord pour une courte balade d’une trentaine de minutes. Cette perspective arracha un bref sourire à la jeune fille qui se mit en marche pour la plage.

	Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall d’entrée de l’hôtel, une agitation toute particulière saisissait les différents convives. Dans le salon, un magicien se trouvait en représentation et exécutait des tours sous les applaudissements des clients émerveillés. Intriguée, Élisabeth entra dans ledit salon et s’installa à l’une des chaises hautes du bar, indiquant au jeune homme qui y travaillait qu’elle ne souhaitait pas consommer. Un nouveau tour du magicien débuta. 

	— Y’aurais besoin d’oun volontaire dans la salle. Oun yeune femme parmi yous serait-elle assez courayeuse pour monter sur scène avec moi ?

	De nombreuses mains se levèrent, tandis que des rires et des chuchotements traversaient la foule.

	— Yous Madame, yé sens que yous serez parfaite pour ce tour ! Yenez me rejoindre.

	Une jeune femme, à peine plus âgée qu’Élisabeth, 
richement vêtue et parée de très beaux atours, gravit les quelques marches qui la séparaient de l’agréable magicien. 

	— Extraordinaire ! Merci Madame ! Bien y’ai oun question pour yous… croyez-yous à la mayie ?

	— Et vous ?

	La voix qui avait prononcé ces mots ne provenait pas de la scène improvisée de l’hôtel ni de la jeune femme se tenant aux côtés du magicien. Non. La voix qui avait prononcé cette question appartenait à une autre jeune femme qui s’était installée sur la chaise haute à gauche d’Élisabeth. Environ du même âge, grande, aux traits gracieux et à la 
tenue élégante, elle fixait sa voisine, un verre à la main.

	— Pardon ? bredouilla Élisabeth poliment.

	— Je vous demandais si vous croyez à la magie.

	— J’avoue ne m’être jamais posé la question, Mademoiselle. 

	Mademoiselle sourit. 

	— Drôle de question, n’est-ce pas ? Je suis navrée. Laissez-moi me présenter, Samantha Roth. Je suis descendue à l’hôtel avec mon mari, Rupert.

	— Élisabeth Strawsburry, de même avec mon mari, René. Nous nous sommes récemment mariés, dit-elle en lui montrant la discrète bague qui ornait son annulaire. 

	Samantha Roth attrapa délicatement sa main et 
observa la bague avec attention. 

	— Toutes mes félicitations dans ce cas.

	Les deux femmes discutèrent encore quelques minutes ensemble avant qu’Élisabeth ne prenne congé et ne quitte le salon de l’hôtel. Il lui restait encore une dizaine de minutes avant de devoir rejoindre son mari. Elle décida donc de les passer sur la plage, comme elle en avait d’abord eu l’intention.

	Pourtant, Madame Élisabeth Strawsburry ne rejoindra jamais son mari, Monsieur René Strawsburry. Madame Strawsburry ne sera même jamais retrouvée par les autorités qui se mirent à sa recherche à la demande inquiète de son époux. Seul son chapeau sera ramené par les flots, plusieurs heures plus tard, ainsi que quelques lambeaux ensanglantés de sa robe visiblement déchirés à coup de morsures de requins, très présents dans la région à cette époque.
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